
   

		
			[image: Couverture pour Hawai Sunset T2 This could be home réalisée par Lilly Lucas]
		
	   
		
			À mamie et papi.
Merci de m’avoir appris à nager. 
J’espère que la mer, là où 
vous vous trouvez à présent, 
est aussi bleue qu’à Hawaï.

			Avertissement

			Ce roman est une œuvre de fiction 
qui contient des scènes susceptibles 
de heurter la sensibilité du lecteur : 
sexe explicite, deuil.

			Peu importe ce qu’on y perd 
(comme un toi ou un moi), c’est toujours 
soi-même qu’on trouve dans la mer.

			E. E. Cummings
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			Je me débattais comme une furie pour remonter à l’air libre. Lorsque ma tête émergea à la surface de l’eau, une autre vague se brisa sur moi. L’eau salée s’engouffra dans ma bouche, mes narines, et le besoin d’oxygène devint irrépressible. Je haletai, toussai, crachai. Mes yeux erraient alentour, sans repère, tandis que mon corps, telle une poupée en chiffon, était trimballé en tous sens par les vagues. Je puisai dans mes ultimes réserves pour crier à l’aide. Je hurlai contre le rugissement du ressac, emplie d’un unique désir. Je ne veux pas me noyer, je ne veux pas… D’une poussée, je m’élevai et me retrouvai assise toute droite dans mon lit. Mes cris résonnaient encore dans mes oreilles et mon corps frissonnait des répliques du cauchemar. Je me figeai, le souffle court, sous mon drap, et épiai le bruit des vagues qui s’immisçait par les fenêtres à bascule entrebâillées. Un rai de lune argenté filtrait à travers les volets, éclairant la chambre. Je tâtonnai en quête de la bouteille d’eau sur ma table de chevet et constatai qu’elle était vide. Comme par automatisme, je basculai les jambes hors du lit, enfilai un gilet sur mon t-shirt et dévalai l’escalier. Les marches en bois grinçaient sous mes plantes de pied, rompant le silence fantomatique qui régnait dans la maison. Tandis que je me dirigeais vers la cuisine, je remarquai de la lumière sur la terrasse. De légers accords de guitare tintaient par la porte coulissante entrouverte. Je jetai un œil sur ma montre et, fronçant les sourcils, constatai qu’il était deux heures du matin. L’air nocturne tropical souleva mes cheveux couverts de sueur lorsque je franchis le seuil de la maison. Une petite brise amena l’odeur du Pacifique jusqu’à mes narines. L’effluve des frangipaniers qui poussaient partout ici, à Hawaï. Mon frère Vince, assis dans l’un des fauteuils en toile, grattait une mélodie mélancolique sur sa guitare. Quand il remarqua ma présence, il s’interrompit et leva le regard. Même dans la lumière tamisée, je percevais les cernes sous ses yeux. L’expression morne sur son visage. Les événements de ces derniers jours avaient également laissé des traces sur lui.

			—	Tu n’arrives pas à dormir ? m’enquis-je en m’affalant sur le canapé en palettes face à lui.

			Il secoua la tête, d’un mouvement presque imperceptible.

			—	Je t’ai réveillée ?

			—	Non. J’avais soif.

			Pourquoi lui avais-je menti ? Je n’en avais aucune idée. Pourquoi ne lui racontais-je pas que j’étais assaillie de cauchemars ? Ou plutôt, si. Je le savais. Parce qu’il était devenu une loque au cœur brisé depuis que Louisa avait quitté l’île. Louisa était une joueuse de tennis professionnelle, elle avait passé ces six dernières semaines chez sa marraine à Hawaï pour s’entraîner en vue de son grand retour à l’US Open. Louisa et Vince étaient tombés vivement amoureux l’un de l’autre mais avaient dû admettre qu’ils n’avaient aucun avenir ensemble. La vie de Louisa se déroulait sur les courts de tennis mondiaux prestigieux, tandis que mon frère était sur le point d’ouvrir son auberge, que nous avions tous deux rénovée ces derniers mois. J’avais passé mes vacances universitaires estivales chez lui sur l’île de Oʻahu et je l’avais aidé à redonner l’éclat d’antan à Ohana, j’avais poncé des chaises et des tables, repeint des boiseries de fenêtres, rafistolé des lattes de plancher et construit des meubles. Ç’avait été chouette de partager autant de temps avec Vince, de découvrir sa nouvelle vie à Hawaï, son quotidien, ses amis. Ce qui rendait la perspective de m’envoler bientôt vers le Colorado, d’être de nouveau assise dans un amphi à la place de cette terrasse, d’autant plus incongrue.

			—	J’ai failli lui envoyer un message vocal aujourd’hui.

			J’étais doublement surprise. D’abord parce que mon frère n’avait pas l’habitude de s’épancher sur ses émotions, ensuite parce que ce n’était pas son genre d’envoyer des messages vocaux. Je ne me souvenais pas en avoir jamais reçu de sa part.

			—	Et pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

			—	Ça n’aurait pas été fair-play, marmonna-t-il en effleurant la caisse de résonance de sa guitare avec le plectre.

			Une relique de Jim, qui nous avait légué la maison. Il était comme notre grand-père, à Vince et moi, même si nous ne le voyions qu’une fois par an. Quand nous passions nos vacances avec papa et maman dans son bed and breakfast à Sunset Beach.

			—	Probablement pas, le confortai-je tandis que la romantique en moi aurait aimé qu’il envoie le message.

			Au cours des six semaines où nous avions vécu en proches voisines, Louisa et moi nous étions liées d’amitié, et en mon for intérieur, je regrettais qu’elle n’ait pas intégré ma famille pour de bon. Une famille qui, après le décès de nos parents, était désormais réduite à Vince et moi. Maman et papa avaient perdu la vie en mer, quand leur voilier avait été emporté dans une violente tempête. Il m’avait fallu pas mal d’années et une psychothérapie pour les voir en train de sourire plutôt que de se noyer quand je pensais à eux. Mais la douleur et le manque resurgissaient par fulgurance.

			—	Tout va bien ? fit la voix de Vince, me ramenant à la réalité.

			Pas encore tout à fait là, je clignai des yeux.

			—	Je pensais juste à papa et maman.

			—	Moi aussi, ces derniers jours, j’ai beaucoup pensé à eux.

			Nous en connaissions tous deux la cause. Il s’en était fallu d’un cheveu pour que, moins d’une semaine plus tôt, l’océan lui vole un autre membre de la famille. Mon esprit rejoua le flash-back de ce fameux jour sur la plage Ehukai. L’image de moi barbotant dans la mer. Le ressac était vigoureux, mais cela ne m’avait pas intimidée. J’avais un désir impérieux de me rafraîchir. J’avais esquissé quelques brasses puis un courant sous-marin venu de nulle part m’avait saisie. Un mouvement invisible qui m’aspirait et ne me lâchait plus. J’avais été prise de panique et j’avais perdu tout sens de l’orientation. Comme dans une gigantesque bétonneuse, j’avais été ballottée sans relâche par le tourbillon. L’eau se déchaînait, une furie bleu-vert qui déferlait sur moi. J’avais crié au secours mais, contrairement à mon cauchemar, je ne m’étais pas réveillée. Une éternité s’était écoulée avant que quelqu’un me remarque – du moins c’était ce qui m’avait semblé. D’après Vince, il avait fallu moins de deux minutes à Chip pour me rejoindre. Précisément Chip. Certes, j’aurais préféré des circonstances différentes pour un rapprochement avec le pote de surf de mon frère le plus sexy. Je ne pouvais pas non plus nier que le fait qu’il m’ait sauvé la vie nourrissait mon petit béguin pour lui.

			—	Je n’ai pas encore officiellement remercié Chip, dis-je, énonçant mes pensées à haute voix.

			—	Bah, ce n’est pas le genre à attendre quoi que ce soit en l’occurrence.

			Là-dessus, Vince avait probablement raison. Griffin Chipman – ou Chip comme tout le monde le surnommait – était en effet quelqu’un qui, d’une manière générale, aimait se trouver au centre de l’attention, en particulier en ce qui concernait le surf. L’an dernier, il était entré dans le Livre Guinness des records comme l’individu ayant surfé sur la plus haute vague de tous les temps au Portugal. 26,5 mètres. La scène des Big Waves l’avait déjà érigé en star bien avant cet exploit, et Rip Curl l’avait choisi comme l’égérie de sa campagne actuelle, dans laquelle « Chip Curl » s’étalait sur tous les panneaux publicitaires.

			—	J’aimerais quand même bien le remercier en personne. Peut-être qu’on pourrait… l’inviter ici un de ces jours pour un barbecue.

			Ma voix s’était légèrement affaiblie, et pour cause. Si la perspective de Chip et moi sur cette terrasse au soleil couchant me plaisait infiniment, je n’avais nullement envie que Vince s’aperçoive de mon béguin. D’autant qu’il m’aurait assurément déconseillé de m’enticher du plus grand séducteur de cette île – pote ou pas pote.

			—	Bien sûr, pourquoi pas. On doit se retrouver demain pour surfer. Je pourrai lui proposer. Ou préfères-tu l’inviter toi-même ?

			—	Non non, tu peux le faire.

			—	Il sera peut-être dispo demain après le surf. Car tu n’es plus là pour très longtemps.

			Je déglutis tandis que sa dernière phrase résonnait dans ma tête.

			—	C’est vrai.

			Pendant quelques secondes, chacun resta perdu dans ses pensées, puis j’annonçai que je retournais me coucher.

			—	Peut-être que tu devrais en faire autant.

			Il poussa un léger soupir.

			—	Je crois que je vais rester encore un petit peu dehors.

			—	D’accord.

			Je pivotai pour m’éloigner.

			—	Mais rappelle-toi, ajoutai-je, ce que nous disait maman quand on ne voulait pas aller au lit.

			Il fronça les sourcils. Puis une lueur traversa ses pupilles. Une commissure de sa lèvre se releva et il lança :

			—	Ce sera un autre enfant qui fera vos rêves.

			Je lui décochai un sourire puis disparus dans la maison. Après un bref détour dans la cuisine, je regagnai ma chambre. Je vidai la petite bouteille d’eau si rapidement que mon estomac glouglouta au moment où je me glissais sous le drap. Dans ma tête aussi, ça tourbillonnait. Survoltée, je fixais le dessus-de-lit. Cela faisait longtemps que je n’avais plus vu mon frère aussi abattu et cela me serrait le cœur d’être incapable de l’aider. Ne pas pouvoir sortir de ma hotte un plan parfait qui permettrait à Louisa et lui d’avoir le happy end qu’ils méritaient. Et cela m’oppressait de le laisser bientôt seul avec son chagrin d’amour. Récemment, la perspective de quitter Hawaï m’avait souvent paru incongrue. Mais à cet instant, elle me semblait carrément erronée. Vince était la personne qui comptait le plus au monde pour moi et je l’abandonnais pour retrouver une existence qui me satisfaisait peu ou prou mais ne me rendait pas heureuse. Pour des études censées me procurer un boulot qui me nourrirait mais ne me comblerait pas. Pour une ville où j’étais née mais où je ne me sentais plus chez moi. Néanmoins, quelle était l’alternative ? Envoyer balader mon master et déménager ici ? J’étais presque abasourdie que la partie raisonnable en moi ne se récrie pas violemment. Qu’elle ne me présente pas un million de contre-arguments. Du genre que c’était une hérésie totale de venir s’installer dans l’État réputé le plus cher des États-Unis sans argent ni boulot. Certes, j’aurais pu demander de l’aide à Vince. Nous avions conjointement hérité de l’Ohana, et je disposais donc de la moitié de la valeur immobilière. Mais mon frère n’était pas capable de me la payer et avant que l’hôtel soit rentable, il s’écoulerait pas mal de temps. Perplexe, je fis la moue et me tournai sur le côté. Et si je lui demandais de m’employer provisoirement ? Comme réceptionniste ou… femme de chambre ? Mais avait-il seulement prévu d’embaucher quelqu’un pour s’occuper de l’entretien de l’auberge ? Il n’en avait pas parlé. Sous peu, je fus effrayée par la tournure que prenaient mes réflexions, mais cette émotion se mua rapidement en curiosité. J’attrapai mon smartphone sur ma table de chevet et pianotai sur Internet l’adresse de la première plateforme d’offres d’emploi qui me venait à l’esprit. J’indiquai Oʻahu comme lieu et le domaine « marketing ». La liste de résultats était succincte, et la plupart des entreprises, implantées dans la capitale, Honolulu, où je pourrais difficilement me rendre sans permis de conduire. Le réseau de transports en commun sur l’île était en phase de développement et desservait principalement les sites touristiques. Je changeai « Oʻahu » en « Pūpūkea », le petit village de North Shore où était niché l’Ohana. Dans les parages, on recherchait uniquement des chauffeurs-livreurs de Fedex. J’écartai l’idée farfelue et m’apprêtais à quitter le site quand une bannière portant l’inscription « Sois un héros » surgit devant mes yeux. Pour une raison inconnue, elle attira mon attention. Une vidéo démarra lorsque je cliquai sur l’annonce. Un type aux cheveux bruns courait sur une plage en direction d’un poste de surveillance. Il portait un short de bain rouge et un t-shirt de surf jaune, et ses yeux étaient protégés par des lunettes de soleil aux verres miroir. Au bas de l’écran figurait son nom, en surimpression. Dennis Halemano – Hawaiian Lifeguard. J’augmentai le volume. Sur fond sonore de ressac et d’accords joyeux de guitare, il commença à raconter : « J’avais six ans quand j’ai su que je voulais devenir maître-nageur sauveteur. » Il gravit la rampe jusqu’à son poste de surveillance qui, d’un blanc immaculé, se détachait sur le ciel. À l’arrière-plan, le Pacifique scintillait dans la lumière matinale comme si on l’avait saupoudré de paillettes, et des montagnes recouvertes densément d’une végétation d’un vert profond s’élevaient. « J’étais à la plage avec mes parents et alors que je me baignais, j’ai été entraîné par un courant de baïne. Alors, il y a eu ce type sympa avec sa bouée de sauvetage. » Dennis sourit. « Sans hésiter, il s’est jeté dans les vagues et m’a sorti de l’eau. Et je me suis dit : “C’est ça que je veux faire plus tard.” » Dans les séquences suivantes, on voyait Dennis se tenant sur sa plateforme, en train de scanner l’océan avec des jumelles. Puis de sillonner la plage sur un quad et de piquer une tête dans la mer à partir d’un jet-ski. S’ensuivait une prise de vue sous-marine avec des coraux multicolores et des bancs de poissons. Enveloppé des sons du Pacifique Sud, Dennis nageait avec des mouvements souples. « Ça peut paraître cliché, disait sa voix off, mais je suis convaincu que l’océan possède un pouvoir thérapeutique. Peu importe le problème qui me tracasse ou m’oppresse. La mer le nettoie et l’évacue de moi à la minute où je plonge dans l’eau. » Sur la dernière séquence, on le voyait jogger le long d’une plage déserte tandis qu’une vague gigantesque se dressait derrière lui. Puis l’écran devint noir et le slogan « Sois un héros. Deviens sauveteur » surgit en surimpression. Je laissai ces images m’imprégner encore quelques secondes et sentis qu’elles commençaient à agir en moi.
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			Le lendemain matin, je fus réveillée par quelqu’un qui frappait à ma porte. Je me redressai et me frottai les yeux. Le soleil inondait ma chambre et éclairait la poussière qui virevoltait dans ses rayons. Une vision ravissante qui me rappela simultanément qu’il était grand temps de repasser l’aspirateur.

			—	Laurie ?

			Un « humm » endormi sortit de mes lèvres. La porte s’entrebâilla et la tête de mon frère en surgit.

			—	Ça va ? s’enquit-il par-dessus la fumée qui s’échappait de sa tasse.

			Je le regardai sans comprendre.

			—	Il est onze heures passées. Ça ne t’arrive jamais de dormir aussi tard.

			Je jetai un coup d’œil à mon réveil et levai les sourcils.

			—	Oh !

			Il franchit le seuil et l’effluve du café vint titiller mes narines. Mue par un désir impérieux, je tendis la main vers sa tasse.

			—	Tu ne pourras pas l’avaler.

			Vince et moi étions caféino-incompatibles. Il le buvait noir comme la nuit et moi, avec du lait et du sucre.

			—	Ce matin, si, répliquai-je en bâillant. Je me suis couchée à cinq heures.

			—	Qu’est-ce que tu as fait pendant tout ce temps ?

			Il me donna sa tasse et j’en avalai une gorgée. Je fis la grimace lorsque le breuvage amer descendit le long de ma gorge. Vince me décerna un regard signifiant « je te l’avais bien dit » tandis qu’il attendait ma réponse. Une réponse que je voulais soignée, aussi hésitai-je un instant et m’assis-je toute droite sur le lit.

			—	J’ai pris une décision.

			Même sans caféine, j’aurais été complètement réveillée à ce stade.

			—	Je ne vais pas retourner à la fac.

			Vince eut l’air totalement abasourdi et j’en profitai pour poursuivre.

			—	Je n’ai plus envie de perdre mon temps dans un amphi pour apprendre comment convaincre les gens d’acheter des trucs dont ils n’ont pas besoin.

			Il fronça les sourcils.

			—	Tu ne m’as jamais dit que cela ne te plaisait pas.

			—	Et quand avons-nous parlé de mes études, au juste ?

			Cela sonnait davantage empli de reproches que je ne l’aurais souhaité. Je désirais seulement exprimer par là que nos conversations, ces dernières années, avaient tourné autour d’autres sujets. Le décès de nos parents, la fin de ma première et unique relation amoureuse, le burn out de Vince, son déménagement à Hawaï, la rénovation de l’Ohana…

			—	Laurie, si j’avais su que tu étais malheureuse…

			—	Je ne suis pas malheureuse, le coupai-je. Ces études ne sont pas une torture pour moi. Mais elles ne me comblent pas. Pas de la même façon que ton environnement ici te comble.

			Je désignai les alentours de ma main. Lui rappelant tacitement tout ce que cet endroit lui avait apporté quand il s’était retrouvé au fond du trou. Une page blanche. Une maison.

			—	Je veux la même chose pour moi.

			Pendant quelques instants, il sembla méditer sur mes paroles. Peut-être s’était-il envolé en pensées dans son passé. L’époque de la Silicon Valley. Comme créateur d’une start-up technologique valorisée un million de dollars, un succès qui avait failli le détruire.

			—	D’accord. Et qu’as-tu prévu alors, maintenant ? Tu vas chercher un boulot ?

			—	Non, en fait… je veux faire une formation.

			—	Une formation ? répéta-t-il en clignant des yeux. Dans quoi ?

			Je m’éclaircis la voix, car nous arrivions maintenant à la partie épineuse de la conversation.

			—	Pour devenir maître-nageuse.

			Il me fixa comme si j’avais répondu charmeuse de serpent ou ramasseuse de balles de golf, mais je gardai mon sang-froid.

			—	Je veux faire quelque chose qui a un sens. Un métier où je peux avoir un impact.

			—	Et donc, la première chose qui t’est venue à l’esprit est maître-nageuse ?

			Ses yeux étaient emplis de doute.

			—	Les maîtres-nageurs sauvent des vies. Regarde, je me serais presque noyée la semaine dernière si Chip n’était pas intervenu. Et maman et papa… peut-être qu’ils… peut-être…

			Ma gorge se noua de douleur et je m’interrompis.

			Son regard se radoucit.

			—	Et où suivrais-tu cette formation, alors ? Dans une piscine ? À Aqua Park ?

			Je le regardai avec stupeur.

			—	Ben en fait, je voudrais la faire ici. À Oʻahu.

			—	Tu… (Il tressaillit.) Attends une minute. Tu veux rester ici ?

			Je hochai la tête.

			—	Et devenir maître-nageuse sauveteuse ? me lança-t-il dans un mélange d’incrédulité et d’agacement. Tu me fais marcher !

			Je me sentis acculée et tentai la fuite en avant.

			—	Pourquoi ?

			—	Eh bien, parce que… parce que…

			Il commença à gesticuler avec ses mains.

			—	Parce que ce n’est pas une décision qu’on prend juste parce qu’on n’arrive pas à dormir.

			Mon visage se referma de contrariété.

			—	Il ne s’agit pas de ça. J’y pense depuis quelque temps déjà.

			—	À devenir maître-nageuse sauveteuse ?!

			—	À rester ici. Et pour être honnête, je pensais que tu t’en réjouirais.

			Une lueur passa dans ses yeux. Je n’irais pas jusqu’à parler de remords, mais on y distinguait indubitablement un soupçon de contrition. Il passa ses mains sur son visage.

			—	Bien sûr que je me réjouis que tu restes ici.

			—	On ne dirait pas.

			—	Car je ne comprends pas comment l’idée t’est venue de devenir précisément maître-nageuse. Écoute, je comprends que tu sois ébranlée par ce qui s’est passé. Et que ça te rappelle maman et papa, mais… ce n’est pas une raison pour mettre ta vie en danger.

			—	Mettre ma vie en danger ?!

			—	L’océan n’est pas une piscine, Laurie. Surtout à Hawaï. Les vagues ici atteignent facilement quinze mètres de haut, le ressac est l’un des plus dangereux au monde. Et tu es en train de me raconter que tu es en mesure, dans ces circonstances, de sortir les gens de l’eau ? Précisément toi ?

			Je plissai les yeux.

			—	Que veux-tu dire par là ? Précisément toi ?

			—	Eh bien, tu es… (Il hésita.) Petite.

			C’était la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Je repoussai vivement le drap et bondis hors du lit.

			—	Tu sais quoi, va te faire… ! sifflai-je en sortant en trombe de la chambre.

			—	Laurie ! cria Vince derrière moi.

			Furieuse, je descendis l’escalier d’un pas lourd. Je l’entendis me suivre mais ne fis pas mine de m’arrêter.

			—	Laurie, mais attends-moi !

			Imperturbable, je continuai mon chemin et déboulai sur la terrasse. Le soleil de midi était éblouissant et, l’espace d’un instant, je fus aveuglée. Lorsque mes yeux se furent accommodés à la lumière, je perçus un mouvement près de moi. À mon désarroi était vautré, sur notre canapé extérieur, le grand Chip en personne. Ses cheveux bruns étaient attachés comme d’habitude en un man bun négligé, et il portait un short de bain bleu à imprimé fleuri, et… rien d’autre. Même si je l’avais déjà vu torse nu, la mâchoire m’en tomba quasiment. Mes yeux détaillèrent sans scrupule sa peau bronzée, sa poitrine imposante et les courbes de son ventre finement ciselé. Une vision que seule une personne mobilisant chaque jour l’intégralité de ses muscles pour surfer avec une petite planche sur de gigantesques vagues pouvait offrir.

			—	Salut ! dit-il, tout à fait décontracté.

			Comme si je ne venais pas de le déshabiller du regard de haut en bas. Comme si je ne me tenais pas devant lui en culotte et t-shirt. Sans soutien-gorge. Je croisai à la hâte mes bras devant ma poitrine. Quelle poisse que je n’en possède pas une paire supplémentaire pour cacher les flamants roses sur mon slip.

			—	Salut, réussis-je à prononcer, en me sentant devenir cramoisie.

			Que diable fichait-il ici ? Pourquoi Vince ne m’avait-il pas avertie ? Je me souvins soudain d’un rendez-vous pour faire du surf avec Chip qu’il avait mentionné la veille.

			—	Désolé, entendis-je mon frère lancer dans mon dos.

			Sauf que ses excuses ne m’étaient visiblement pas destinées.

			—	Ç’a duré plus longtemps que prévu.

			Sa voix s’était affaiblie en un marmonnement.

			—	Pas de souci.

			Chip se redressa et vida la canette de thé glacé posée sur la table basse. Son regard me surprit alors que je l’observais et je devins – si tant est que ce soit possible – encore plus rouge. Troublée d’une manière embarrassante, je baissai les yeux et constatai que mon vernis à ongles couleur menthe était méchamment écaillé sur mes orteils. Waouh. Le contraire de sexy portait un nom : Laurie Greenfield.

			—	Bon, dit Chip, brisant le silence inconfortable qui régnait sur la terrasse. On pourrait évidemment faire semblant que je n’ai rien entendu. Mais…

			Il poussa un soupir ostensiblement désolé entre ses dents.

			—	… la fenêtre là-haut était ouverte…

			Par une sorte de réflexe absurde, Vince et moi suivîmes son index du regard.

			—	… et vous n’étiez pas particulièrement discrets, poursuivit-il.

			—	Et donc, tu es déjà au courant que Laurie a perdu la tête.

			Je reniflai, furibonde.

			—	Peut-être parviendras-tu à la ramener à la raison, l’apostropha Vince. La moitié de ta famille est sauveteur. Tu sais à quel point c’est un job difficile. Dis-lui qu’elle s’est fourvoyée.

			Chip sembla pris de court.

			—	Ce n’est pas une bonne nageuse, continua Vince. Elle se serait noyée si tu ne l’avais pas sauvée.

			—	Elle est avant tout présente, sifflai-je en posant les mains sur mes hanches.

			L’espace de deux secondes. Puis je me souvins que je ne portais pas de soutien-gorge et que le tissu de mon t-shirt était extra-fin.

			—	C’est un boulot sacrément difficile, surtout ici à Hawaï, lança Chip d’un ton grave, et je ne pus m’empêcher d’émettre un grognement énervé. Mais…

			À ce moment-là, mes oreilles se tendirent.

			—	… on peut l’apprendre comme n’importe quel autre.

			Bluffée, j’écarquillai les yeux.

			—	Tu te fous de moi ! dit Vince en esquissant un geste dans ma direction. Mais regarde-la !

			Non, ne me regarde pas ! gémis-je dans ma tête tandis que mon frère continuait sur sa lancée.

			—	Elle mesure à peine un mètre soixante. Comment pourrait-elle…

			—	Je mesure un mètre soixante-quatre ! le coupai-je sèchement en redressant le menton.

			—	Même en faisant un mètre soixante-quatre, tu ne pourras pas sortir un type de cent kilos de l’eau, contra Vince.

			—	Ce n’est pas tout à fait vrai, intervint Chip, ce qui lui valut un autre regard incrédule de Vince. Désolé, mec, mais ça ne marche pas comme ça.

			Il haussa les épaules et, tandis que mon frère semblait vouloir lui tordre le cou, j’avais, moi, une grande envie de me jeter à ce dernier.

			—	Vous avez tous les deux perdu la boule, grommela Vince.

			Interdite, je le regardai disparaître dans la maison. Le silence descendit sur la terrasse.

			—	Il va s’en remettre, dit Chip qui s’était approché de moi.

			Il sentait la crème solaire et la cire de surf, et je devais m’exhorter à ne pas inhaler cet effluve irrésistible.

			—	Désolée que tu te sois retrouvé impliqué là-dedans, soupirai-je.

			—	Je me suis impliqué tout seul.

			Je lui décochai un sourire reconnaissant.

			—	Oui, mais tu n’aurais pas dû avoir à le faire. Après tout, toi et Vince, vous êtes amis.

			—	Et toi et moi non ?

			Ses sourcils se soulevèrent légèrement et dans ses pupilles brillait un je-ne-sais quoi qui me submergea. Elles étaient noisette, mais quand on observait plus précisément, comme je le faisais à l’instant, l’une semblait un peu plus claire que l’autre.

			—	Euh… si. C’est vrai, balbutiai-je, car sa réaction m’avait brièvement décontenancée.

			Sur ses lèvres se dessina un sourire furtif tandis qu’il lâchait :

			—	Bien.

			—	Tu le penses vraiment ? Que je… pourrais l’apprendre ?

			—	Bien sûr, répliqua-t-il sans hésiter. Personne ne naît maître-nageur.

			Il inclina la tête.

			—	Hormis mon frère évidemment.

			Il roula des yeux pour ponctuer sa plaisanterie.

			Je ne connaissais pas le frère de Chip, je savais seulement qu’il occupait un poste de maître-nageur. Exactement comme son père, qui dirigeait même le département de la Sécurité des océans.

			—	Et pourquoi n’es-tu pas devenu maître-nageur, au fait ?

			—	Je ne pouvais pas infliger ça à maman. Déjà qu’on ne parle que de ça à tous les dîners en famille…

			Il sourit avant de recouvrer son sérieux. Soudain, quelque chose apparut dans son regard. Quelque chose de sombre. Lugubre. Une douleur ancienne.

			—	J’attire le danger. C’est ça, la raison.

			Je déglutis et la chair de poule parcourut mes bras. Même s’il ne l’avait pas mentionné, je savais qu’il pensait à Keiko. Son meilleur ami qui avait perdu la vie quelques ann
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